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Nos romances paranormales

Où nous suivre sur les réseaux sociaux ?


En mémoire de mon papa qui vient de séteindre et qui naura pas eu le temps de lire cette histoire.

De tous les chemins entre la terre et le ciel, jaurais voulu quil en existe un qui puisse encore te ramener jusquà moi.

Puisses-tu avoir trouvé, au-delà de ce monde, un lieu doux et lumineux.




Chapitre1– Tableau de chasse

—Quelle lassitude! Je nen peux plus de rester enfermé, soupiré-je en jetant le livre détude à côté de moi sur la méridienne rouge vif.

Jétends mes jambes, oubliant toute tenue.

Gontran se redresse, lœil soudain brillant, et bâille, remuant presque autour de lui latmosphère pesante de la bibliothèque.

—Je suis fort aise de vous lentendre dire, seigneur. Ferons-nous enfin cette partie de chasse que vous nous promettez depuis le début de la saison?

Nos camarades se réveillent à leur tour et étirent leur corps assoupi tout en lançant des regards furtifs vers notre maître qui lit paisiblement de lautre côté de la pièce, devant lâtre éteint, guettant sa réaction. Ils craignent que mon mauvais caractère ne leur attire des ennuis. Ils me suivront pourtant, par loyauté autant que par envie et fascination.

Je me lève et approche du précepteur, sans même faire leffort de marcher silencieusement. Le vieil homme demeure imperturbable, le doigt figé sur une page. La même quil y a déjà une heure, lorsquil sest tu au milieu dune phrase. Son visage gris garde la fixité dune statue comme si la leçon sétait soudain éteinte, soufflée telle la flamme dune bougie.

Je passe une main devant ses yeux. Rien. Aucune réaction. Pourtant, un frémissement traverse paisiblement ses lèvres. 

Mes camarades ricanent, je leur fais signe de rester silencieux et leur indique la porte. Ils sortent un par un, quittant la poussière des livres anciens pour rejoindre le grand air dune vie pleinement vécue. Jattrape une couverture sur la méridienne–celle que mère utilise quand elle se retire pour lire seule– et la pose sur les épaules du vieux précepteur. Il frémit, mais ne revient pas à lui. Comme toujours, il émergera de ses rêveries lorsque mon père, furieux de nous voir partis, hurlera jusquà faire trembler les pierres du château. Cette pensée me met en mouvement. 

Hors de la bibliothèque, je prends la tête du groupe et dévale les larges escaliers de calcaire blancs, aussitôt stoppé au rez-de-chaussée par la silhouette gracieuse et digne de mère. Mes camarades sarrêtent derrière moi en se heurtant avec des gémissements contenus, désireux de ne pas donner une mauvaise impression à la maîtresse de maison.

Elle se retourne et me dévisage, silencieuse, puis avise mes compagnons. Je pivote pour les observer à mon tour. À éviter son regard comme des enfants qui font une bêtise, ils vont tout gâcher!

—Théodore. Où pensez-vous aller?

Je plaque un sourire avenant sur mes lèvres et lui fais face, prêt à user dune séduction à laquelle une mère ne peut que succomber. Un genou en terre, je saisis délicatement sa main et en effleure le dos du bout des lèvres.

—Mère, vous êtes radieuse, comme toujours. Nous avons terminé nos leçons.

Je marque un silence théâtral pour lui laisser le temps de savourer linformation, puis ajoute avec emphase:

—Le précepteur nous a grandement félicités pour notre sagesse et notre férocité, nest-ce pas, mes amis?

—Vélocité, me souffle Gontran.

—Vélocité, répété-je sur un ton dévidence comme si je venais de le dire.

Je me relève et mincline, une main sur le cœur.

—Mère, nous nous apprêtions à vous rendre hommage par un magnifique bouquet pour égayer votre chambre de couleurs automnales.

Elle entrouvre la bouche, prête à parler. Je ne lui en laisse pas le temps et poursuis.

—Et à père par une ou deux perdrix à ajouter au dîner. Bien sûr, nous serons de retour avant la nuit.

Un sourire étire imperceptiblement ses lèvres. Elle désarme. Je le lis dans ses yeux.

—Je suppose que jeunesse doit se passer. Votre père sera moins clément. Évitez de le fâcher.

La perspective de la colère paternelle douche mon enthousiasme, mais précipite encore mon envie de quitter la demeure.

Je grimace un rictus, partagé entre la gratitude pour ma mère et lirritation envers ce seigneur qui ne trouve jamais que de linconfort et des reproches à ma présence.

Je me concentre sur le visage doux qui me fait face pour apaiser mon ressentiment et dépose un baiser sur sa joue.

—Oui, mère.

Je la contourne et me dirige dune foulée ample vers les écuries, désireux dêtre parti avant quelle ne change davis ou que père ne sinterpose.

Gontran memboîte le pas, suivi de nos quatre compagnons détudes qui sinclinent en passant devant ma mère comme si elle pouvait avoir droit de vie ou de mort sur eux.

—Prenez soin de lui, murmure-t-elle dans un souffle.

Quelques minutes plus tard, lordre est donné déquiper six chevaux tandis que nous nous habillons pour la chasse. 

Devant le râtelier, javise les différentes armes et jette sans hésiter mon dévolu sur larbalète à laquelle je me suis formé durant lété. Jen caresse brièvement le bois lisse avant de laccrocher à ma ceinture, puis saisis un étui rempli de carreaux.

En cette fin de septembre, le temps reste doux et la faune abondante. Nous quittons le domaine à vive allure en direction des forêts de Byarre. Le vent fouette mon visage et me rend euphorique. Toutes ces journées enfermés à étudier des ouvrages poussiéreux auraient fini par nous mener à la maladie. Le grand air, voilà qui est sain et nécessaire!

—Ya!

Je talonne ma monture pour prendre de la vitesse. Gontran tente de se mettre à mon niveau.

—Tu devrais ralentir! Nous allons les perdre!

Par-dessus mon épaule, je jette un regard à mes compagnons qui essaient de nous suivre en ordre dispersé. Jéclate de rire et accélère encore.

Bien que loyaux, je les sais tiraillés entre la volonté de me plaire et la crainte des remontrances de leurs pères qui verront dun œil sévère labandon de leur leçon.

Quimporte! Ils devront un jour ou lautre apprendre à leur tenir tête pour occuper leur place dhomme. Un fils doit respecter ses parents, mais il doit également se préparer à leur survivre et leur succéder.

Je ralentis devant les frondaisons. La forêt millénaire se dresse, au-delà des premières futaies. Ses arbres nous toisent comme les colonnes dun temple. Je montrerai ma valeur à ce père qui refuse de me considérer. Mon cheval piaffe. Je me penche pour lui flatter lencolure, puis me redresse et pénètre sous le couvert à linstant où mes troupes me rejoignent, hors dhaleine. Javance doucement, mimprégnant des lieux et guettant déjà le gibier. Pourtant, jai limpression désagréable dêtre observé. Je secoue la tête pour moi-même. La forêt, dense et sauvage, a parfois cet effet. 

Je marrête un peu plus loin au milieu dune clairière et calme ma monture pendant que tous se rassemblent autour de moi. Sans leur laisser une seconde de répit, je leur lance un défi:

—Le premier qui tue une perdrix gagne une bourse pleine dargent!

Jarme aussitôt mon arbalète et scrute les cimes, en alerte. Mes camarades mimitent et je souris en les voyant viser maladroitement alors que leur respiration lourde refuse toute précision.

Gontran est mon seul véritable adversaire. À ma droite, il fixe calmement les arbres dans la direction opposée à la mienne.

Le temps suspend son cours, les bois se taisent, comme si toute la forêt retenait un soupir. De nouveau, la désagréable impression dêtre observé sempare de moi. Suis-je le chasseur ou le gibier?

Tension de la corde…

Une flèche fuse. Son sifflement frôle ma joue à quelques centimètres. Jen ressens encore le souffle, tandis que les oiseaux se dispersent.

Jessaie den suivre un, puis abandonne. Ma chance est passée. Quelques secondes plus tard, Sophien saute à bas de sa monture et sagenouille devant la mienne en tremblant.

—Pardonnez-moi, seigneur, mon doigt a glissé, cest inexcusable.

Je le regarde durement sans mot dire.

Il baisse les yeux.

—Sophien… commence Gontran.

Je linterromps dun geste de la main.

—Redresse-toi! Nous sommes à la chasse, je ne crains pas tes traits. Efforce-toi dassurer ta prise à lavenir. Non pour moi, mais pour notre dîner. De quoi aurons-nous lair si nous revenons bredouilles?

Il se relève, sincline.

—Oui, seigneur.

Gontran me sourit tandis que Sophien regagne sa monture. Nous avançons doucement à travers les arbres et nous enfonçons dans les bois. Un peu plus loin, la chance nous accompagne. Je fais signe à la troupe de sarrêter et tue un écureuil dun trait. Gontran manque un lièvre de peu.

Arthus descend de son cheval, cherche quelques secondes dans les fourrés et revient avec mon gibier, quil me tend. Jen arrache le carreau et brandis la dépouille.

Mes camarades macclament et je ressens une bouffée dorgueil et de supériorité. Je suis de la race des souverains, de ceux qui dirigent. Je suis de ceux qui versent le premier sang.

Un craquement sur ma droite. Je me fige et scrute les broussailles. Les regards de mes amis suivent le mien.

—Que se passe-t-il? demande Gontran qui se place à ma hauteur.

Je fixe encore un instant la forêt, où seule une légère brise agite les feuilles des arbres. Un lièvre, peut-être.

—Ce nest rien, dis-je, un peu sérieux, en accrochant le petit animal à mes fontes. Allons-y! Nous ne pouvons nous contenter dun malheureux écureuil! Allons étoffer notre tableau de chasse!

La lumière décroit vite sous lombre des futaies.

—Seigneur Théodore, nous devrions rentrer, sangoisse Arthus alors que lor du crépuscule enflamme le ciel visible à travers les sentes de sangliers.

—Pas encore!

Si seulement nous pouvions croiser la route dune laie et de ses petits! Je me contenterais même dun pigeon ou dun lapin. Tout plutôt que la maigre chair accrochée à mon flanc.

Soudain, à une cinquantaine de pieds, une silhouette brune se détache doucement dun arbre, le museau contre le sol. Ses bois majestueux pointent légèrement tandis quil hume lair. Il se redresse et brame. Un cerf de bel âge en pleine saison des amours.

Jabaisse mon arbalète. Il est hors de chasse, mais je reviendrai. À côté de moi, Sophien le vise en tremblant.

—Non! soufflé-je.

Au même instant, une pierre heurte son front. Déstabilisé, il bascule en arrière et son trait part se ficher dans le tronc dun chêne.

Nos chevaux sagitent et se cabrent, je scrute de nouveau les alentours et laperçois enfin.

—Là!

Une silhouette se faufile entre les arbres, aussi vive quun lièvre. Je talonne ma monture et me lance à sa poursuite. Les épais fourrés me ralentissent en même temps quils lui offrent une multitude de cachettes. Je la perds après une dizaine de mètres.

—Rentrons, seigneur, mimplore Sophien en se tenant le front.

Un regard circulaire autour de moi ne peut que lui donner raison. La nuit sera sur nous dici peu, si nous ne rebroussons pas chemin, le retour nen sera que plus ardu.

Mais le défi lancé par linconnu me fait bouillir les veines. Jimpulse un tour complet à mon cheval, hésitant. 

Comment ne pas le relever? Cette vermine, un garçonnet du village sans doute, sen est prise à lun de mes frères darmes. Je dois lui donner une leçon.

—Allez-y, rentrez, je vous rejoins dans un instant! Ya!

Je repars dans la direction dans laquelle je lai vu disparaître. Derrière moi, un mouvement mindique que je suis suivi. Gontran, à nen pas douter. Tout en avançant, nous scrutons la forêt à la recherche de lintrus. Rien.

—Théodore, nous reviendrons demain, me suggère Gontran. Nous ne pourrons pas le retrouver dans la pénombre.

Il a raison, bien sûr. Pourtant, je me sens si proche.

—Ne laisse pas lorgueil obscurcir ton jugement, continue-t-il.

Je me tourne brusquement vers lui et le fixe du regard. Jaurais sévèrement puni toute autre personne, mais il sait quil bénéficie de mes bonnes grâces.

—Théodore…

Un craquement. Je le fais taire dun geste de la main, guette les fourrés et distingue soudain une silhouette au dos arc-bouté.

—Il est là!

Je mélance et lintrus bondit de sa cachette pour méchapper, reprenant sa course.

Gontran hurle derrière moi, je ne lécoute pas, concentré sur mon objectif, lorsque ses mots se frayent brusquement un chemin dans mon esprit.

Pas par là! Le ravin!

Je tire sur les rênes dun mouvement sec et ma monture simmobilise juste au-devant des rochers. Linconnu réussit à se faufiler sur une plateforme située en contrebas qui le met hors datteinte.

Alors, il se retourne et je comprends mon erreur: elle. Cest une femme à peine plus jeune que moi dans une robe couleur terre et herbe. Ses cheveux rouges la font sembler irréelle, même dans les ténèbres naissantes.

Une sorcière! pensé-je instantanément.

Une prise encore plus intéressante que nimporte quel chevreuil. Je saisis mon arbalète et la vise. Je ne la tuerai pas, je vais juste limmobiliser.

Alors que je pointe mon arme, elle porte la main à ses lèvres et forme un cri strident qui cabre ma monture. Je tombe au sol, désarçonné. Par réflexe, je roule sur moi-même pour échapper aux sabots de mon cheval et le geste me fait basculer dans le ravin. La chute me semble interminable, la glissade est interrompue par les heurts violents de rochers.

Lorsque le mouvement sarrête enfin, jouvre les yeux. Les ténèbres mentourent, pourtant je distingue clairement sa silhouette entre les arbres. Elle me fixe un instant, puis se détourne et sen va calmement.

Jessaie de me relever pour la poursuivre, mais une terrible douleur au flanc droit men empêche. Je porte la main à ma peau où le liquide poisseux mindique que je saigne.

Si je reste étendu là, je serai mort avant le lever du jour. Je replie mes jambes sous mon corps. La souffrance marrache malgré moi un gémissement, je parviens néanmoins à me redresser. Un vertige fait vaciller la forêt autour de moi. Je pose un poing au sol et essaie de me stabiliser. Je dois me relever.

Je pousse sur mes pieds autrefois solides, la douleur trouble ma vue et une nausée remonte entre mes lèvres. Je magenouille pour vomir. Lair est froid. Si froid. Est-ce seulement la nuit ou est-ce la mort qui vient me chercher?

Le hululement dune chouette fend lobscurité. Je scrute les ténèbres, mais il fait trop sombre désormais pour que je distingue le moindre chemin. Même si jarrivais à me relever, comment morienterais-je?

Je me traîne jusquà un arbre et massieds contre son tronc en me recouvrant maladroitement de feuilles. Il faut que je tienne. Ils viendront bientôt à ma recherche. Gontran donnera lalerte.

À bonne distance, une lumière danse devant mes yeux. Je les plisse. Est-ce une hallucination? Il ny a aucun bruit, hormis ceux de la forêt nocturne.

—Hé! crié-je. Je suis là! Aidez-moi! Je suis blessé!

La lueur sarrête, mais ne se rapproche pas. Après un bref instant, elle séloigne légèrement, puis ralentit de nouveau.

Je mépoumone encore:

—Sil vous plaît! Aidez-moi!

La flamme se fige.

Y voyant mon unique salut, je me relève et mappuie quelques secondes contre larbre, craignant de nouveaux vertiges. Mon cœur bat trop vite, mes tempes se serrent. Je parviens pourtant à faire quelques pas. Alors, javance mécaniquement vers la lumière. À mesure que japproche, elle se remet en mouvement. Il y a donc bien quelquun. Est-ce la fille qui est revenue?

Nous marchons à bonne distance pendant de longues minutes, la flamme séloignant toujours imperceptiblement à mesure que je progresse, lorsque soudain, la silhouette dune cabane se dessine dans lobscurité de la forêt. La lueur qui en émane augure dun âtre devant lequel me réchauffer. Je distingue enfin la personne qui tient une lanterne à bout de bras. Elle pénètre dans la maisonnette et y disparaît. Le battant se referme, me refusant chaleur et salut.

Peut-être navait-elle pas conscience dêtre suivie. Peut-être nest-ce pas la sorcière, seulement un vieil ermite ou un braconnier? Ma survie est là, à portée de main. Sil maide, je garderai secrètes ses activités interdites.

Je poursuis mécaniquement ma route, un pas après lautre, et, enfin, le bois de la porte se trouve devant moi.

Je lève le poing et le battant souvre avant même que je le heurte.

Une chaleur emplie de senteurs lourdes menveloppe aussitôt. Lintérieur est sobre: une paillasse, une table de préparation jonchée de bols et des simples{1} qui sèchent aux murs.

Dans langle de la pièce, une jeune femme aux longs cheveux roux me tourne le dos. Assise sur un tabouret, elle ne porte quun vêtement de toile fine qui dénude ses épaules et son cou tandis quelle se lave dans un petit seau.

Elle se retourne et je vois enfin les traits de la sorcière qui ma donné tant de fil à retordre. Une gamine. Dix-sept printemps tout au plus. À peine moins que moi. Mais son visage est si délicat! Elle retient son habit contre sa poitrine et je ne peux mempêcher dy glisser un regard.

Sonné par la blessure ou sous le charme de la jeune femme, je reste immobile, incapable du moindre mouvement. Les odeurs lourdes me montent à la tête, un vertige me laboure de nouveau les tempes.

Elle se lève. Je réalise quelle est beaucoup plus grande que je ne lavais cru. Ses traits se muent en une moue de mépris.

—Pourquoi tu lamènes ici?

Mon regard sobscurcit une fois de plus et une violente nausée me reprend. Jessaie de la maîtriser.

—Il est blessé, Salomé. Si tu ne fais rien, il va mourir.

Un homme. Elle nétait donc pas seule?

Je tourne la tête vers la voix, mais mes yeux ne distinguent plus rien. Puis je perds connaissance.


 

Chapitre 2 – Aurora mirabilis

Elle me tourne toujours le dos, immobile, sublime sur son tabouret. Les voiles de ses robes me semblent transparents, révélant la grâce de ses mouvements. Son parfum glisse jusqu’à mes narines. Je plisse le nez. Un instant, j’ai cru sentir… Non, elle est douce et charmante. Elle sent bon.

Elle se lève soudain et s’approche de la paillasse où l’on m’a allongé. Ses gestes sont lents, précautionneux, élégants. Elle me fixe de ses yeux étranges où se mêlent le marron et le vert comme un prélude à l’automne. Ses cheveux de feu auréolent son visage et renforcent la pâleur de sa peau où pointent des taches de rousseur.

Une sorcière, à n’en pas douter ! Pourtant, je ne ressens aucune envie de fuir et, lorsque sa main effleure ma joue, je me laisse aller à ses caresses, déjà ensorcelé.

Elle saisit un linge qu’elle humecte et tapote doucement mes tempes, puis mon cou, en des gestes sensuels. Je ne la quitte pas des yeux et mon regard glisse sur ses lèvres pleines. Mon corps réagit aussitôt. Je la fixe plus intensément.

La paille sous mon dos me semble soudain molle et humide. Une odeur putride traverse de nouveau mes narines avant de disparaître. Il y a des relents d’excréments, sans doute un pot de chambre oublié dans un coin.

Elle ramène délicatement mon visage vers elle et tapote encore doucement ma peau avec son linge mouillé. Nouvelle sensation de moiteur sous mon corps, nouveau remugle.

Qu’importe ! Elle est là devant moi, quasiment offerte. Sorcière ou non, j’accepte son présent. Je bouge légèrement le bras malgré ma douleur, ouvre ma chemise, puis lui saisis le poignet pour l’inviter à poursuivre ma toilette. Elle s’empourpre, soudain timide, et je songe à cette jeune domestique passée chez nous la saison précédente.

Dans la forêt pourtant, la fille aux cheveux rouges semblait moins vulnérable. Mais je suis un seigneur. Bien sûr que je l’intimide !

Comme la servante de mon souvenir, elle s’enhardit bien vite et vient s’asseoir sur moi. Ses jambes de part et d’autre, elle poursuit ma toilette en caressant doucement les muscles de mon torse. Qu’elle doit me trouver beau et vaillant !

Je gonfle mes pectoraux et, alors qu’elle se penche, l’un des voiles qui couvrent ses formes tombe au sol, révélant la plus désirable et opulente poitrine que j’aie pu voir de ma vie.

Mon cœur s’accélère, ma conscience se trouble. Elle dirige mes mains vers ses seins, tandis que les siennes descendent et qu’elle opère un balancier avec ses hanches.

Je sens l’extase venir, elle entrouvre la bouche, lascive.

Le chant du coq.

Je la fixe, stupéfait, défait. Est-ce bien elle qui a émis ce cri ? Ce son qui traverse ses lèvres n’a rien du rauque de ma jeune servante. Il n’a rien de la sensualité qui l’habitait à l’instant.

Perdu, je la regarde encore sans comprendre et son visage me paraît soudain trop lumineux. Sa pâleur rayonne comme le soleil du matin à travers les frondaisons automnales. L’odeur putride chatouille de nouveau mes narines. La paillasse semble gorgée d’eau.

Tout à coup, le groin humide d’un porc vient se frotter contre ma joue. Je me recule brusquement et une vive douleur s’empare de mon flanc droit.

Disparue la merveilleuse jeune femme de mes rêves. Disparues la douceur et la sensualité. Il ne reste que la souffrance et la lumière si violente qu’elle fait pleurer mes yeux. Je les gratte et étale sur mon visage un liquide à l’odeur putride qui me force à me relever d’un coup. Le purin a envahi de son fumet le moindre pouce de mes vêtements et de ma peau.

Le chant du coq me rend encore plus misérable. 

Je me dresse sur un tas de fumier à la lisière des bois. À ma gauche, les frondaisons cachent la forêt où, de chasseur, je suis devenu chassé. À ma droite, une petite ferme aux bâtiments simples marque le début du village.

La rage s’empare de moi. Comment a-t-elle osé me traiter ainsi ? Sorcière !

Blesser et humilier un seigneur lui vaudra la mort. Je m’en assurerai personnellement ! 

Ses lèvres pleines et les voiles de ses vêtements flottent un instant à la limite de mon esprit. Je repousse cette image. C’était un rêve. Un simple rêve. Cette femme n’est qu’une illusion. Celle qui m’a meurtri et laissé inconscient à la lisière de la forêt, au milieu du tas de fumier, est, elle, bien réelle.

Satanée sorcière aux cheveux rouges. Si sa naissance n’est pas un signe du Satan !

Pourtant, une sensation douce s’attarde sur mes tempes. Celle d’un linge humide et de la délicatesse de ses mains. Une perception entre le désir et la gêne se déploie dans mon torse, entre froid et chaleur. Aussitôt, la fragrance prononcée des herbes médicinales se rappelle à mes narines malgré la puanteur du lisier. L’intensité de son regard flotte encore avec une persistance que je ne m’explique pas.

La brise matinale plaque mes vêtements mouillés contre ma peau. Je frissonne et la contraction de mes muscles m’arrache un grognement. Je suis trempé, sale et blessé. Je dois trouver de l’aide, mais dans cet état, je serai la risée des fermiers si je frappe à leur porte.

Je songe à Gontran, lancé à ma poursuite. Pourquoi personne n’est parti à ma recherche ? Il a pourtant dû rentrer au château et aura demandé du secours. Suis-je si loin de chez moi ?

À bonne distance, la cloche d’une église retentit de son timbre reconnaissable entre mille. Non, je suis en bordure du village. Je n’ai pas été déplacé vers un autre comté.

Je dois retourner dans la forêt. Je me laverai, j’irai à la rencontre de mes sauveteurs et je trouverai en chemin la preuve du crime de la sorcière.

Je fais quelques pas et mes pieds s’enfoncent entre la paille et l’urine. Je réalise que je n’ai plus ni chaussures ni armes. Ma chemise est ouverte. J’en ferme maladroitement les deux pans, me sentant soudain vulnérable.

Cette sorcière… Elle m’a sûrement drogué ou ensorcelé.

Malgré tout, je parviens à marcher et ce constat me rassure : ma dignité, au moins, sera sauve.

Une voix du côté de la ferme me force à me mettre rapidement à couvert pour ne pas être vu. Je pénètre dans l’ombre protectrice des arbres.

Pourtant, aussitôt dans la forêt, je me sens observé, comme si elle avait des yeux partout. Je scrute les bosquets et les branches hautes. Il n’y a personne. Pas même un bruissement de feuille ou le chant d’un oiseau. Tout est trop silencieux.

J’inspire profondément. C’est ridicule, je suis plus fort que cette fille, sorcière ou non. Et je suis sur mon territoire.

J’avance et mon pied s’enfonce mollement dans un trou. Je tombe à genoux et ma hanche m’arrache un cri que j’étouffe aussitôt. Ma vue se brouille, j’attends qu’elle se stabilise, puis jette un regard rapide vers mon flanc où une tache de sang frais vient s’épanouir sur une auréole plus ancienne.

Je serre les dents et appuie la paume contre ma plaie. Le tissu colle immédiatement à mes doigts.

Fabuleux ! Je suis désarmé, pieds nus, couvert de fumier, et je laisse derrière moi une piste qu’un enfant pourrait suivre. Si la sorcière veut me retrouver, elle n’aura même pas besoin de ses pouvoirs.

Je me redresse avec précautions et avise un chêne couché entre deux rochers. Ses racines arrachées ouvrent une cavité sombre à peine plus accueillante qu’une tanière, juste assez profonde pour m’y dissimuler. Elle m’offrira un abri temporaire. Je m’y glisse.

La douleur pulse, mais reste supportable.

Dans le trou, l’odeur de terre humide remplace enfin celle du fumier. Après quelques inspirations, je parviens à me détendre et mon cœur ralentit.

Je me sens finalement redevenu moi-même. Non plus un animal traqué : Théodore, futur seigneur de ces terres. Le plus petit des arbres qui m’entourent m’appartient.

Ce sentiment de sécurité me permet, un instant, de baisser ma garde...
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